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Petites alliées est un roman érotique d’une rareté absolue. Publié tout de suite après l’armistice de 1918 et très vite devenu introuvable, il n’avait jamais été réimprimé jusqu’à aujourd’hui. Or il s’agit d’un des DEUX seuls érotiques clandestins dont l’action se situe durant la Grande Guerre. Nous donnons dans notre introduction les raisons qui firent à notre avis abandonner l’exploitation érotique de la guerre de 14, très peu de temps après l’Armistice. Ce « récit » est donc d’une exceptionnelle rareté, et nous sommes heureux de pouvoir le faire découvrir à nos lecteurs. On y trouvera tout ce qui marqua – érotiquement –, les esprits de l’époque. Par exemple les Allemands féroces et violeurs. Mais aussi (malgré une fin obligatoirement conventionnelle), le tableau érotique de la libération féminine en marche... À détenir absolument dans toute bibliothèque érotique digne de ce nom.


PRÉFACE

Voici un texte introuvable, que nous sommes heureux de pouvoir proposer à nos lecteurs comme une rareté absolue.

 

Texte introuvable – très rare en même temps par son sujet. Car il est remarquable que la guerre de 14 ne donna lieu, une fois l’armistice prononcé, à pratiquement aucune exploitation dans la librairie érotique clandestine. Dans l’édition érotique officielle non plus, d’ailleurs, si l’on excepte Nach Paris, de Louis Dumur, en 1920, qui souleva un grand scandale.

Il y a plusieurs explications à cette apparente bizarrerie. Contentons-nous de la plus évidente : après cinq années de boucherie, surtout dans les populations allemandes et françaises, le public se tournait avec avidité vers d’autres décors, d’autres évocations.

Du coup il y eut certes dans l’édition, de 1919 à 1939, à propos de la sexualité durant la Grande guerre, un certain nombre de « documents » – plus ou moins controuvés d’ailleurs –, mais le domaine romanesque se cantonna dans un quasi-silence prudent.

 

En ce qui concerne les érotiques clandestins, les années 1919 et suivantes ne voient donc que DEUX publications du genre. Deux, en tout et pour tout :

Premièrement La carrière amoureuse de Gisèle H... :

« Le bruit des canons et les dangers ne firent qu’aviver ses désirs qu’elle trouva, du reste, à satisfaire au milieu de l’armée des mâles dominant l’élément féminin »

 (extrait de l’annonce du livre dans un catalogue clandestin de l’époque). Le volume parut, d’après Perceau, dans le courant de 1919. Il est également infiniment rare, et peut-être le rééditerons-nous un jour...

Deuxièmement, Petites alliées. Et c’est tout.

 

Il y a sans doute des explications sociologiques plus fouillées à cette « opposition ». Explications qui ne sont pas de notre propos.

Mais quoi qu’il en soit, le texte que nous vous présentons aujourd’hui est très rare. Car l’édition originale n’a semble-t-il jamais été réimprimée. Pas plus avant la guerre de 39 qu’après. Dès 1920, nous l’avons dit, l’édition clandestine prit une autre direction, tout à l’opposé, et comme nous l’avons également souligné, Petites alliées, après plusieurs tentatives de relancement, disparut des catalogues.

 

La date de 1919 est attestée suffisamment par deux indices. Premièrement, dans le texte : « Depuis cinq mois, cette guerre est terminée. » Ensuite, d’après Perceau, le titre est annoncé « dans deux catalogues cette année-là » Extrait d’une de ces annonces :

 

« Récit des aventures de quatorze jeunes filles de nationalités différentes, s’exposant volontairement à tous les dangers de la terrible guerre de 1914-1918. C’est à l’une de ces jeunes vierges que nous devons de pouvoir conter ces aventures troublantes et réelles. »

 

Après 45, le livre était probablement purement et simplement oublié. Alors qu’au contraire – et c’est à remarquer –, les récentes hostilités depuis 1939 donnaient lieu malgré la censure à une véritable exploitation, clandestine ou officielle, de leurs aspects sexuels, et dans tous les genres : Gretchen en uniforme, Kaputt, de Malaparte, Vie d’une prostituée, Ainsi soit-il, La Neige était sale, de Simenon, etc.

La comparaison attentive des productions du genre qui suivirent les deux armistices serait sûrement instructive. Pour la guerre de 14, l’explication est sans doute que dans les vingt années qui succédèrent à la tuerie de 14-18, personne n’avait envie de revivre si peu que ce fût, en tout cas en France, les cinq années terrifiantes que venaient de vivre les populations concernées. Surtout dans des textes destinés en principe au pur divertissement. La comparaison entre l’Allemand violeur de Petites alliées et les innombrables « récits vécus » qui fleurirent dans la presse et la librairie officielle serait à ce titre fort instructive.

 

Mais il semble donc que la diffusion de Petites alliées (tout comme d’ailleurs de La carrière amoureuse de Gisèle H...) ait été très laborieuse dans les années 19 et immédiatement suivantes, n’incitant pas auteurs et éditeurs à exploiter le faux filon « guerre de 14 et érotisme ».

C’est donc, répétons-le, une véritable curiosité, une rareté insigne que nous vous présentons aujourd’hui.

 

On verra que ce n’est pas le seul intérêt de cet érotique. En particulier, malgré une fin assez conformiste, le ton d’ensemble de ce récit voudrait marquer une sensible différence avec les récits classiques dans le traitement des personnages féminins. Et ce n’est pas seulement affaire de costumes. Depuis la fin du XIXe siècle, et plus particulièrement depuis les environs de 1905, la femme occidentale avait entamé la conquête de son indépendance.

Évolution sensible aussi dans les érotiques clandestins, comme on peut le voir dès les environs de 1910, comme après 1918.

 

Mais sans doute ne fallait-il pas confondre récits de guerre et récits d’émancipation féminine. Malgré ses indéniables qualités, ce fut certainement le tort commercial de Petites alliées.

Tort que nous sommes heureux de réparer un peu, quatre-vingt dix ans plus tard.

JEAN-JACQUES PAUVERT


I

Il y avait trois semaines que la terrible guerre était déclarée, lorsque Miss Nelly Skenton résolut de grouper quelques femmes ou jeunes filles dévouées, afin de fonder une œuvre...

Dès l’abord, elle ne fixa pas le but de cette œuvre. Elle savait qu’il était nécessaire qu’il en fût fondé, et Nelly en fondait une.

Ayant pris conseil d’une amie, elle décréta que son œuvre aurait pour but de secourir les blessés, autrement dit elle fondait une ambulance privée.

Intelligente et assez originale, elle voulut donner à sa fondation un cachet particulier et surtout grouper autour d’elle des mentalités différentes susceptibles par leurs qualités respectives, de se rendre plus utiles qu’un ensemble uniforme et de compétences semblables.

Aidée de ses relations, elle réussit à intéresser une Française, une Italienne, une Portugaise, une Roumaine, une Polonaise, une Russe, une Japonaise et une Serbe.

Toutes ces jeunes filles, de nationalités différentes, étaient dans une situation de fortune et de famille qui les laissaient indépendantes.

Miss Nelly décida que ce serait à Paris qu’elle organiserait toute l’installation de leur infirmerie roulante, et les neuf courageuses femmes se rendirent dans la capitale pour ce faire.

Il y avait huit jours à peine qu’elles séjournaient à Paris et déjà leur installation de fortune prenait corps lorsqu’une amie de pension de la Russe Véra, une jeune Grecque, aussi belle que charitable, demanda à faire partie de l’ambulance. Véra, très connue au quartier latin, où elle avait fait une partie de son droit, reprit contact avec une Belge et une Suissesse qui, quoique appartenant, pour la dernière, à une nation neutre, s’engagèrent dans le clan.

De son côté Miss NelIy convainquit et acquit à son œuvre une ardente Espagnole qui se joignit à elle.

Un mois après, tout était prêt pour entrer en campagne. Des personnages influents, intéressés et émus par l’idée charitable de Nelly, avaient fait délivrer des papiers en bonne et due forme pour faciliter la circulation de l’ambulance.

C’était la veille du 28 septembre 1914, jour fixé pour le départ. Afin de tout mettre au point, chacune s’était dépensée sans compter.

Nelly avait décidé d’offrir un dîner de gala à ses courageuses et volontaires compagnes et, à sept heures du soir, chacune se trouvait présente dans le coquet hôtel de l’Anglaise, situé rue Théophile-Gauthier.

Toutes, d’un commun accord, étaient parées comme pour une fête. Nelly en avait décidé ainsi et elle en donna le motif en quelques phrases brèves.

« Mes chères compagnes, Véra, Manoela, Carmen, Source Pure, Marowa, Prisca, Hélène, Philadonis, Jeanne, Narwia, Reine et Romania, cette réunion amicale et mondaine est peut-être la dernière de ce genre où nous nous retrouverons toutes réunies ; vous savez et vous avez accepté de remplir l’héroïque mission auprès de nos chers soldats, au péril de votre vie ; toutes, nous allons vers la mort et nous le persuader, la regarder sans crainte, sera peut-être notre force pour la vaincre.

Si notre dévouement a quelque mérite, à nous alliées, celui de nos chères compagnes neutres est au-dessus du nôtre, nous jurons donc de les protéger d’autant plus que nous les jugeons admirables ; bref, nous nous promettons une amitié dégagée de toutes les petitesses humaines, une aide réciproque dans toutes les occasions et une entente exempte des mesquineries féminines.

Vous m’avez fait le très grand honneur de me nommer votre présidente, je ne suis que votre amie à chacune, et c’est à ce titre que je vous ai conviées toutes à ce festin que je veux joyeux et sans gêne, espérant qu’après la mêlée nous nous retrouverons toutes à de nouvelles agappes qui célèbreront notre victoire ! »

Ce petit discours fut accueilli par des bravos nourris et le repas commença.

D’abord, un peu silencieux, il s’anima vite par le babil de chacune.

Cette table merveilleusement dressée, où les fleurs côtoyaient les cristaux et l’orfèvrerie, apparaissait comme une corbeille fleurie dont les plus belles fleurs étaient ces treize jeunes filles, parées chacune d’un goût et de tonalités différentes, mais ayant toutes la jeunesse et la beauté comme joyaux dominants.

Sous la chaleur des mets choisis et des crus délicats, les langues se délièrent, les yeux lancèrent des flammes ; seules, Nelly et Hélène, plus calmes, observaient ces jeunes têtes aux natures et aux instincts si différents.

Nelly et Hélène, la jeune Française, avaient de suite sympathisé. Elles étaient à peu près du même âge, vingt-cinq ans, riches et érudites, elles avaient toutes deux publié deux volumes fort goûtés en Angleterre et en France. Hélène avait traduit en français les romans de Nelly et cette dernière, en anglais, ceux de la romancière Hélène.

Leur goût de la psychologie les poussait, ce soir-là, durant ce repas, à observer leurs compagnes ; elles suivaient avec attention leur croissante animation.

Carmen, la bouillante Andalouse, après un propos de Philadonis, la Grecque, s’était brusquement emparée de la main de sa voisine de table et l’embrassait passionnément...

Enhardies par cette tendre câlinerie, la Russe Véra se rapprochait de Manoela, la Portugaise, tandis que Narwia, la Polonaise, faisait à la brune et Italienne Romania des avances assez passionnées...

Les autres restaient un peu surprises et regardaient ce spectacle amoureux avec curiosité et non sans plaisir...

Les jolies têtes blondes, confondues avec les brunes, et les lèvres gourmandes qui se cherchaient, n’étaient pas sans animer les regards de Nelly et d’Hélène dont les mains s’étaient cherchées et jointes, se pressant en des étreintes significatives.

Cependant le repas avait pris fin et la bande charmante était passée au salon où des sièges douillets offraient leurs appuis confortables.

Après l’absorption du café et des liqueurs choisies, les cigarettes aux parfums orientaux lancèrent leurs spirales, embrumant le salon... La Serbe Marowa s’était assise au piano et jouait, en sourdine, une mélodie lente de son pays des neiges...

Tout, dans l’ambiance, incitait à des rapprochements tendres et, par deux, les futures infirmières se sélectionnaient, suivant les attirances physiques...

Toutes étaient vierges, non par vocation ni pudeur, mais par tradition, ayant gardé pour le mari, l’offrande première de leur corps.

Mais la guerre avait dispersé les êtres, interrompu les idylles, retardé les unions sans chasser les désirs, prêts à se manifester au contact de l’amour...

Ce bouquet de femmes décolletées, aux chairs jeunes et fraîches, de ces femmes menacées dans leurs vies, excitées par des mets délicats, se dispersant fleur par fleur, formant de petits bouquets séparés, frôlant leurs pétales, lèvres et mains ardentes, en des baisers et des étreintes passionnées.

Aucune n’avait protesté devant ces attitudes. D’une entente tacite, comme si ces rapprochements étaient chose naturelle, pas une voix de blâme ne s’était élevée...

Reine, la Belge, ayant remplacé Marowa au piano, une valse avait soulevé les corps des sièges mous et, enlacées, elles valsaient les têtes rapprochées, les souffles avides de voluptés, les yeux quémandeurs de caresses...

Un couple, celui de Narwia et de Romania, s’était laissé choir, épuisé, sur un divan aux soies anciennes et, sans souci des regards complices, se tenait étroitement enlacées...

Les mains, fiévreuses de s’étreindre, s’étaient égarées, discrètes dans leur impudeur, et posées sur le dôme d’amour, frémissaient au contact des poils chauds à travers l’étoffe soyeuse...

Les doigts, experts (souvenirs de pension, sans doute ?), trouvaient à caresser le clitoris sans soulever la jupe et ce contact, plus excitant peut-être que celui des chairs sans voiles, excitait les deux jeunes filles dont les lèvres se mordaient, dont les langues se chatouillaient, dont les yeux se noyaient de volupté...

Bientôt Narwia dut étouffer de ses lèvres les soupirs de jouissance que Romania laissait échapper, cueillant dans sa bouche, par une succion de langue bien expressive, l’aveu du bonheur de sa compagne...

Les couples continuaient à valser...

Seules, Nelly et Hélène, étroitement serrées l’une contre l’autre, n’avaient rien perdu de la petite scène érotique qui s’était passée entre Narwia et Romania.

— Elles sont heureuses, avait murmuré Hélène, près de l’oreille de Nelly.

— Oui... Ne les troublons pas.

Mais Narwia s’était un peu ressaisie et, enlaçant Romania d’un geste adroit qui les remettait sur pied, elles se lancèrent à nouveau au milieu des couples.

Le champagne frappé, que des domestiques apportaient, vint faire diversion et modérer, si ce n’est apaiser, les tendres élans des valseuses.

Les conversations s’animèrent à nouveau. Chacune disait son mot, l’on parlait de tout et de rien, et un spectateur pas au courant du prochain départ de ces jeunes filles, eut été bien surpris de l’apprendre, tant elles avaient l’air détaché et heureux, lointaines des dangers qu’elles étaient prêtes d’affronter...

Les heures succédant aux heures, Nelly proposa à ses compagnes de les hospitaliser pour leur dernière nuit à Paris, ce qui fut accepté à l’unanimité, sauf par la Roumaine Prisca qui, prétextant des préparatifs à faire, voulut absolument rentrer à son logis...

Après quelques dernières explications et recommandations d’ordre général, la montée dans les chambres respectives fut décidée, deux par deux, car Nelly avait averti n’avoir que quatre chambres d’habitables...

Il fut décidé qu’un lit de fortune serait dressé dans la chambre même de Nelly, pour hospitaliser Narwia et Romania...

Prisca embrassa toutes ses amies et se retira, promettant d’être exacte au départ pour le front qui devait avoir lieu le lendemain vers le soir.
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